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Cette fois-ci, c’était officiel : la vie de Grace Barrett était terminée — ou tellement laminée qu’une mort rapide lui serait apparue comme une véritable bénédiction.
Elle avait vingt-huit ans, une dette envers un ex-petit ami furibond, exactement trente-sept dollars et quarante cents en poche, et surtout, elle était là.
A Jackson Hole, dans le Wyoming.
Elle était arrivée dans la région quatre heures plus tôt. Quatre longues heures de collines ternes et de montagnes arides qui s’étendaient à perte de vue. Quatre heures de vaches, de moutons et, accessoirement, de créatures bizarres qu’elle avait prises pour des biches jusqu’à ce qu’elle les voie d’un peu plus près. A sa connaissance, les biches n’étaient pas affublées d’un masque noir qui les faisait ressembler à des pandas. Alors que pouvaient bien être ces bestioles ? Une chose était certaine, elles lui fichaient la trouille.
Elle descendit du car et fut parcourue d’un frisson d’angoisse. Le sort en était jeté. Elle ne pouvait plus revenir en arrière.
Elle était vraiment dans le Wyoming.
— Quelle chienlit ! marmonna-t-elle entre ses dents.
Le vieux monsieur qui se tenait devant elle se retourna, un sourire interrogateur aux lèvres.
— Vous me parliez, ma p’tit’ dame ?
— Non, non, répondit-elle, sur la défensive. Je pensais à voix haute.
Il porta une main à son crâne dégarni, comme pour soulever un chapeau imaginaire.
— Ah ! Pardon. J’avais cru.
Personne ne lui avait jamais demandé pardon, et elle en fut si décontenancée qu’elle se demanda brièvement comment gérer la situation. Fort heureusement, l’homme s’éloigna sans attendre de réponse.
Malgré son soulagement, Grace jeta autour d’elle un coup d’œil soupçonneux. A Los Angeles, elle avait appris à se méfier de tout individu qui l’abordait dans la rue, même sous les dehors les plus aimables. Comme personne ne l’approchait, elle se dirigea vers le chauffeur occupé à ouvrir la soute à bagages.
Ce dernier commença à décharger les valises qu’il aligna en rangées bien nettes.
Grace guetta avec attention l’apparition de son bagage.
Elle était bien la seule à se préoccuper de la question, d’ailleurs. Les autres passagers étreignaient les personnes venues les accueillir ou papotaient en contemplant le paysage.
Pas elle. Ce fut tout juste si elle accorda un regard aux montagnes qui l’entouraient. On ne savait jamais : une seconde d’inattention et votre sac avait disparu, c’était connu.
De toute évidence, ces gens ne venaient pas de Los Angeles. Ou, plus vraisemblablement, leurs bagages ne contenaient pas l’ensemble de leurs misérables biens sur cette terre. Sans doute n’y avaient-ils mis que quelques souvenirs sans valeur, en plus de leurs vêtements sales.
Quoi qu’il en soit, dès que son sac apparut, elle se précipita et le traîna derrière elle comme un animal sauvage emportant sa proie. Et tant pis s’il pesait trois tonnes. Elle se débrouillerait. Elle n’avait ni voiture ni argent à dépenser dans une course de taxi — en supposant qu’il y en ait, des taxis, dans un trou pareil ! Et comme elle n’avait pas précisé à sa grand-tante la date exacte de son arrivée, il ne lui restait plus qu’à tirer son énorme sac derrière elle jusqu’à destination.
C’en était presque risible.
— Tu vas tirer ton fardeau derrière toi, ma vieille. Comme une bête de somme, en ruminant.
Cela dit, il n’y avait ni vaches ni taureaux en vue, ce qui était plutôt rare, dans le Wyoming, d’après ce qu’elle avait vu jusqu’à présent.
Autre surprise, la bourgade semblait plus grande qu’elle ne l’avait cru. C’était plutôt contrariant, dans l’immédiat, car elle avait vaguement espéré qu’il lui suffirait de descendre la rue principale pour trouver l’adresse à laquelle elle devait se rendre. A présent, elle allait être obligée de demander son chemin, sauf si elle trouvait un plan gratuit. Cela devait bien exister, non ?
— Bingo ! murmura-t-elle en apercevant un large panneau sur lequel étaient collées des lettres de bois, comme dans l’ancien temps.
« Jackson Hole — Informations », disait l’inscription.
Elle traversa la rue et mit le pied sur un trottoir… de bois, lui aussi ?
Interloquée, elle se retourna pour regarder dans l’autre direction et constata que oui, tous les trottoirs étaient effectivement de bois.
Comme dans les westerns.
— Ouah ! s’exclama-t-elle.
Décidément, les autochtones se donnaient un mal fou pour attirer le pèlerin ! D’accord, c’était joli, mais tout de même, ils n’avaient pas l’impression d’en faire un peu trop, là ?
En secouant la tête, elle poursuivit son chemin jusqu’au kiosque. La préposée, une femme imposante, était occupée à ranger des papiers et lui tournait le dos.
— Vous avez un plan gratuit de la ville ? demanda Grace.
— Pardon ? Oh ! Bonjour ! lança la femme en se retournant. Ça fait du bien, ce soleil, hein ?
— ‘Jour, grommela Grâce à contrecœur. Hum… Il me faudrait juste un plan de la ville. Un truc de base. Tout simple. Et gratuit, de préférence. Vous avez ça ?
Son interlocutrice la dévisagea un instant, s’attardant tout particulièrement sur ses cheveux. Evidemment. Elle devait se demander ce que faisait cette fille aux mèches violettes à Jackson Hole, dans le fin fond du Wyoming. Elle ne se départit pas de son sourire pour autant.
— Je ne vais pas vous servir de boniments, ma p’tite demoiselle. Vous avez le choix. C’est soit le plan officiel de la ville, soit celui des hôteliers avec de la publicité autour. Que je trouve beaucoup mieux fichu que l’autre. Soit dit entre nous, bien sûr.
Grace s’empara des deux plans et ouvrit celui que la femme lui avait recommandé.
— Qu’est-ce que vous recherchez, mon petit ?
Grace lui jeta un coup d’œil rapide. Ma p’tite demoiselle ? Mon petit ? Ma p’tit’ dame ? Où était-elle tombée ?
— Rien. Enfin, une rue, répondit-elle évasivement, dans l’espoir de décourager la curieuse.
— Quelle rue, exactement ?
Grace ne répondit pas et s’absorba dans l’étude du plan. Avec un peu de chance, elle trouverait toute seule…
Malheureusement, ce n’était pas son jour de chance.
— Sagebrush, marmonna-t-elle d’un ton résigné, au bout d’un petit moment.
— Sagebrush ? C’est qu’elle est sacrément longue, cette rue ! Vous avez l’adresse exacte ?
La femme avait posé un index vernis de rose sur la carte en disant cela, mais Grace n’avait pas eu le temps de voir où exactement.
— 605 West Sagebrush, répondit-elle.
— Oh ! Mais c’est loin, ça ! s’exclama son interlocutrice.
De nouveau, elle posa son doigt sur la carte et, cette fois, Grace vit de quoi il retournait. Une ligne interminable traversait toute la ville avant de suivre le cours d’un ruisseau et de s’arrêter net.
Une sacrée trotte, en effet.
— Merci, dit-elle en repliant le plan.
Elle souleva son sac et réprima tant bien que mal une grimace. Tout ce chemin avec un barda aussi lourd sur l’épaule, ça allait être joyeux !
— Par là ? s’enquit-elle en donnant un coup de menton droit devant elle.
— Par là.
Grace avait le sens de l’orientation, à défaut d’autre chose. Prenant son courage à deux mains, elle se remit en route, ses Doc Martins faisant un bruit infernal sur le bois du trottoir.
— Eh, mignonne ! la rappela la préposée.
Elle fit la sourde oreille.
— Oh ! Oh ! mon p’tit ? Où vous allez, comme ça ? Vous ne comptez tout de même pas faire tout ce trajet à pied !
— Ça ira, ne vous en faites pas pour moi, lança Grace sans se retourner.
— Vous ne préférez pas prendre la navette ? Elle est gratuite.
Grace s’immobilisa.
— Gratuite ?
— Absolument. Et elle sera là dans moins de cinq minutes. Elle passe toutes les demi-heures.
Grace se retourna et dévisagea la femme avec suspicion.
— Qu’est-ce que c’est comme genre de navette ? demanda-t-elle Elle ne va pas m’emmener visiter une nouvelle copropriété ou un truc dans ce goût-là ?
— Grands dieux, non ! Qu’est-ce que vous allez chercher là ? C’est la navette municipale. Elle vous mènera à cent mètres de l’endroit où vous allez. Dites-moi, le 605 West Sagebrush, c’est bien le haras, non ?
Grace reposa son sac. Elle avait bien entendu parler des excentricités de sa grand-tante, seulement de là à…
— Le quoi ?
— Oh ! Oubliez ça, répondit la femme en riant. C’est comme ça qu’on l’appelle, nous, les gens du coin.
— Comme ça que vous appelez quoi ?
— L’endroit que vous cherchez.
Grace s’apprêtait à exiger une explication claire lorsqu’un véhicule freina bruyamment derrière elle.
La navette, justement.
Se résignant à rester dans l’ignorance, du moins dans l’immédiat, elle reprit son sac et fit un geste au chauffeur.
L’air impatient de ce dernier était presque réconfortant. La course avait beau être gratuite, les chauffeurs de bus étaient aussi mal embouchés ici qu’à Los Angeles.
Un peu moins tendue, Grace s’installa à l’avant et ressortit son plan pour voir à quel arrêt elle devrait descendre. Une fois que ce fut fait, elle s’absorba dans la contemplation de son nouvel environnement.
Au bout de quelques centaines de mètres, les trottoirs redevinrent normaux, c’est-à-dire en béton, comme partout ailleurs. Les maisons à deux étages avec un petit porche et une balancelle se raréfièrent, elles aussi.
Et là-bas… oui ! Il y avait un centre commercial, ainsi qu’un vrai supermarché !
Et ce fut une Grace légèrement moins désorientée qui tira sur le cordon pour demander au chauffeur de s’arrêter.
Comme elle avait mal aux épaules et que son sac pesait de plus en plus, elle ne s’attarda pas. Sagebrush n’était plus qu’à trois rues de là. Elle reprit donc sa route, la tête basse.
Elle avait à peine atteint l’intersection suivante que l’air lui manquait déjà.
— Bon sang ! grommela-t-elle, avant de s’arrêter pour reprendre son souffle. Qu’est-ce qui m’arrive ?
Trois inspirations profondes ne changèrent rien à son malaise.
Soudain elle se rappela. Le problème, en altitude, était que l’oxygène se raréfiait terriblement. En désespoir de cause, elle se résigna à reposer son sac puis, fermant les yeux, se concentra sur sa respiration. Libérée de son fardeau, elle se sentit rapidement mieux.
Dire qu’elle avait projeté de faire tout le trajet à pied ! Ah, elle aurait eu l’air maligne, à se traîner jusqu’ici, chargée comme elle l’était !
Elle prit une dernière inspiration et, pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité, se surprit à sourire.
L’air était pur. Frais. Dénué de toute odeur de pollution. Elle s’habituerait vite à la raréfaction de l’oxygène. D’autant mieux que sa situation était provisoire, puisqu’elle n’avait aucune intention de s’attarder dans ce bled paumé.
Paumé, et singulièrement plaisant a priori, il fallait bien l’avouer.
La partie ouest de Jackson Hole avait une petite touche victorienne, avec ses maisons à l’architecture tarabiscotée, même si par endroits on y avait construit des bâtisses plus proches de l’idée que l’on se faisait d’un ranch. Un vestige des années soixante, sans doute.
Grace n’avait encore jamais vécu dans une petite ville. Avec un peu de chance, elle ne se déplairait pas trop ici, le peu de temps qu’elle y resterait.
Comme pour lui prouver le contraire, la sonnerie d’un vélo retentit, la tirant de ses pensées.
Non. Pas un vélo, un tandem ! Et les deux cyclistes la saluèrent d’un geste de la main. On se serait cru dans La Mélodie du bonheur…
Elle ne put réprimer une grimace. Ça n’allait pas être facile, de supporter sa déprime dans un endroit pareil.
En soupirant, elle ramassa son sac et se remit en route.
Une autre bicyclette lui apparut, normale cette fois-ci, mais munie d’un Klaxon à l’ancienne, que le cycliste fit retentir.
Lui aussi agita la main en la voyant.
Polis, les gens du coin. Mais s’ils croyaient qu’elle allait répondre à leur salut, ils se trompaient lourdement.
Elle soupira. C’était déjà dur de supporter les duretés de la vie, à Los Angeles, à cause du soleil quasi permanent. Ici, ça allait être franchement insupportable.
Enfin, elle n’en avait que pour six semaines, maximum.
Six petites semaines, et elle repartirait vers le nord. Pour Vancouver, cette fois. L’industrie du cinéma y était en plein essor et, si elle se débrouillait bien, elle décrocherait un nouveau job sans trop de difficulté. Elle avait déjà quelques pistes et, là-bas au moins, elle n’avait pas la réputation d’être difficile. Pas de réputation du tout, d’ailleurs, contrairement à celle qu’on lui avait faite à Hollywood. Tout cela parce qu’elle supportait aussi mal les acteurs concupiscents que les employeurs abusifs. Et qu’elle n’avait jamais su lécher les bottes de personne.
Elle s’engagea dans Sagebrush et revint à la réalité du moment. Lorsqu’elle arriva devant le numéro 605, elle fut agréablement surprise. Le bâtiment, de style victorien lui aussi, n’avait absolument rien d’un haras. Et si ce n’était pas la plus jolie maison de la rue, la façade, fraîchement repeinte, était d’un magnifique bleu roi, mis en valeur par le blanc éclatant du tour des fenêtres et du porche. Un endroit tout à fait respectable a priori…
Sauf qu’il était adjacent à un… saloon.
Un vrai, comme dans les westerns !
Le doute n’était pas permis, vu que l’entrée était surmontée d’une plaque de bois sur laquelle était inscrit « SALOON » en énormes lettres noires, et que des tabourets de comptoir étaient alignés sous le porche. En revanche, la bâtisse, vaguement défraîchie, ressemblait à une grange. Ou plutôt à une ancienne écurie reconvertie. La configuration du lieu donnait même à penser qu’il existait toujours un grenier à foin.
Ses épaules la rappelant à l’ordre, elle réajusta les lanières de son sac pour pénétrer dans la maison bleue. Au rez-de-chaussée, elle vit deux portes séparées par un couloir menant à une large cage d’escalier.
Laissant tomber son sac, elle tira de sa poche la lettre de sa grand-tante. Pourvu que son appartement ne soit pas situé à l’étage ! Parce qu’elle ne pourrait jamais les monter, ces marches, chargée comme elle l’était. Elle ne sentait plus ses bras, et ses jambes la portaient à peine.
— Appartement A, rez-de-chaussée, lut-elle à mi-voix. Ouf !
Elle allait poser la main sur la poignée lorsqu’elle se souvint qu’elle n’avait pas la clé. Vérification faite, elle n’avait pas de numéro de téléphone non plus. En clair, elle n’avait aucun moyen de joindre sa grand-tante Rayleen.
A tout hasard, et bien que cela lui paraisse complètement idiot, elle tourna la poignée. En vain, bien sûr. On ne laissait pas ouvert un appartement inoccupé.
— C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle d’un ton furieux.
Elle se mit sur la pointe des pieds pour faire courir ses doigts sur le chambranle de la porte.
Rien, là non plus.
— Merde !
Elle baissa les yeux vers le paillasson, orné d’un magnifique « Bienvenue » entouré d’un lasso. Son dernier espoir était là, sous ce rectangle kitsch. En retenant son souffle, elle se baissa pour en soulever un coin…
… et fit chou blanc.
— Bon sang ! marmonna-t-elle, examinant d’un œil torve l’enveloppe qu’elle tenait en main.
L’adresse de l’expéditrice était une simple boîte postale. Et pour tout arranger, Mamie Rose ne répondait jamais au téléphone.
Enfin, on ne savait jamais. Avec un peu de chance, Grace tomberait peut-être au moment où sa grand-mère allumait son portable pour voir si elle avait des messages. Aussi s’empara-t-elle de son minable téléphone à carte pour tenter le coup. Deux secondes plus tard, elle était en contact… avec la messagerie. Une chose était certaine : Mamie Rose ne compterait pas parmi les victimes des ondes nocives émises par les nouvelles technologies !
Complètement découragée, Grace tenta de réfléchir. Que faire, à présent ? Ressortir et demander aux passants s’ils connaissaient sa grand-tante ? Après ces deux journées dans un car en compagnie d’un tas d’inconnus, elle n’avait qu’une envie : se poser et ne plus voir personne. Rien que quelques heures, le temps de se détendre un peu.
— Et merde ! jura-t-elle, avant de donner un grand coup de pied dans son sac. Merde, merde et triple merde !
Et tant pis, si ce baluchon contenait tout ce qu’elle possédait en ce bas monde. Elle avait d’excellentes raisons de se défouler dessus. Ce genre de situation était le reflet exact de sa vie. De son existence nullissime qui tenait dans un sac de jute miteux, acheté aux surplus de l’armée américaine.
— Merde ! hurla-t-elle en cognant une dernière fois, pour faire bonne mesure.
— Eh ben ! Ce sac a dû vous faire une sacrée crasse, pour qu’un petit machin comme vous se mette dans un état pareil ! lança une voix traînante, derrière elle.
Le cœur battant, elle pivota sur elle-même pour faire face à celui qui avait osé la traiter de « petit machin ».
Il se tenait sur le seuil de l’appartement voisin, les bras croisés, et il avait l’air de bien s’amuser, ce fumier.
— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— Rien, rien. Je me demandais simplement pourquoi vous vous acharnez ainsi sur ce vieux sac, ma belle.
— Premièrement, je ne suis pas votre belle, et deuxièmement, ce ne sont pas vos oignons. C’est clair ?
Le sourire de l’homme s’élargit, faisant apparaître deux fossettes sur son visage hâlé.
Un beau visage avec une mâchoire carrée et des traits particulièrement harmonieux, il fallait bien le dire.
— Comment ça, pas mes oignons ? Une foldingue jure comme un charretier devant chez moi par un beau vendredi après-midi, et ça ne me regarde pas ? Avouez qu’il y a de quoi se poser des questions !
— C’est aussi devant chez moi, figurez-vous. Et ça, c’est mon appartement, rétorqua-t-elle en priant pour que ce soit vrai.
Parce que après tout, sa grand-tante avait très bien pu trouver un autre locataire, pendant la semaine qui s’était écoulée depuis sa dernière lettre.
Auquel cas…
L’homme haussa les sourcils et se redressa de toute sa hauteur.
— Tiens donc ? Votre appartement ? Vous en êtes sûre ?
Grace décida d’y aller au bluff.
— Tout ce qu’il y a de plus sûre.
Il haussa une épaule, ce qui permit à la jeune femme de s’apercevoir que sa chemise à carreaux n’était pas boutonnée. Il avait dû l’enfiler à la hâte pour venir voir d’où provenait le tumulte, de sorte qu’au moindre mouvement, elle voyait son torse jusqu’à la ceinture. Une ceinture qui fermait un jean collant à des cuisses incroyablement musclées. Un véritable étalon, ce type…
Subitement, par association d’idées, quelques pièces du puzzle se mirent en place. Le saloon dans les murs d’une ancienne écurie… les étalons… le surnom que les gens donnaient à cette maison…
Le haras…
Où était-elle encore tombée ?
Presque aussitôt, elle écarta cette question incongrue. Ce type portait des santiags, des vraies, maculées de boue et pas toutes neuves avec ça. C’était un cow-boy, bon sang ! Sain de corps et d’esprit, du moins en apparence.
Ce qui la ramena à sa dure réalité. Elle avait bel et bien échoué dans l’Amérique profonde, et si elle était là, c’était parce qu’elle avait sérieusement cafouillé.
— Encore une fois, ce ne sont pas vos affaires, bougonna-t-elle.
Sur ces bonnes paroles, elle attrapa les bandoulières du sac et le tira derrière elle avec lassitude. Elle ne pouvait pas le laisser là, et elle ne savait pas quoi en faire.
Elle ne savait pas quoi faire d’elle-même, d’ailleurs.
Bien que l’agacement lui ait donné la force de soulever un peu son fardeau, elle comprit immédiatement qu’elle n’aurait pas la force d’aller…
… où, exactement ?
— Passez-moi ça !
Grace n’eut pas le temps de réagir que cinq doigts épais se refermaient sur les lanières en cuir.
— Hé ! protesta-t-elle.
Trop tard. L’homme s’était déjà approprié son sac. Et il le portait d’une seule main, en plus, comme s’il s’était agi d’un vulgaire livre de poche ! Du coup, Grace voyait tout son torse à présent. Une masse de muscles disparaissant sous une toison dorée…
Sous ses yeux ébahis, il passa devant elle et poussa la porte de l’appartement.
Comme ça. Tout bêtement.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle d’un ton acerbe.
Il la considéra avec une certaine perplexité avant de répondre :
— Vous ne m’avez pas dit que c’était chez vous ?
— Si, seulement…
Elle ne termina pas sa phrase. Ça commençait à bien faire ! Elle aurait bien envoyé promener ce cow-boy d’opérette… si ses bras n’avaient pas été aussi fatigués.
— Je n’ai pas réussi à ouvrir, tout à l’heure, poursuivit-elle, la mâchoire serrée.
— La porte a un peu de jeu. Il faut tirer sur la poignée avant de la faire tourner.
— Ce n’était pas fermé à clé ? Je veux dire… ça reste ouvert, comme ça, aux quatre vents ?
— Il n’y a rien à voler, expliqua l’inconnu en désignant l’intérieur de sa main libre. Bon, je vous pose ça où ?
Excellente question.
L’appartement lui rappela l’un de ceux qu’elle avait habités à Los Angeles, avec ses murs blancs, son plancher éraflé et sa kitchenette toute simple. Seule différence, une jolie petite cheminée, ainsi qu’une bibliothèque encastrée dans une alcôve.
Et aucun meuble…
Elle n’avait pas pensé à ce détail.
— N’importe où, murmura-t-elle, songeuse.
Il pouvait le poser où il voulait, ce fichu sac. Cela n’avait aucune importance. Que ce soit dans la chambre ou dans la pièce principale, de toute façon, l’endroit était vide.
— Là ? demanda-t-il.
— Par exemple, oui. Et… merci.
Il lui sourit, lui montrant de nouveau ses fossettes, décidément craquantes.
— C’est bizarre. J’ai comme l’impression que ça vous écorche la bouche, de me remercier.
Grace tenta de l’intimider en lui faisant les gros yeux, sans succès, car il enchaîna :
— Je m’appelle Cole. Cole Rawlins.
— Grace Barrett.
Il lui tendit une main calleuse qui paraissait énorme, par comparaison avec la sienne. Et malgré la douceur de la pression qu’il exerça, elle perçut en lui une force herculéenne.
— Grace ? murmura-t-il, en contemplant ses cheveux.
— Oui. Grace.
De manière générale, les gens avaient un peu de mal à assimiler le contraste entre un prénom qui évoquait la plus grande douceur et le look agressif de la jeune femme qui le portait. Cela ne manquait jamais de réjouir Grace, d’ailleurs. Ce jour-là cependant, elle en fut pour ses frais, car son nouveau voisin se remit beaucoup plus vite que la moyenne.
— Enchanté… Grace, dit-il simplement.
Déstabilisée par son intonation, elle retira vivement sa main. A l’entendre, on aurait pensé qu’il l’était vraiment, enchanté.
« Je suis tombée sur un malade », songea-t-elle, bien qu’elle ressente toujours la chaude pression de sa main et qu’elle soit obligée de se faire violence pour ne pas lui retourner son sourire.
— Vous n’êtes pas de la région, fit-il remarquer.
Quelle perspicacité !
— Bien vu, Sherlock. Ecoutez, encore une fois, je vous remercie. Vous avez été très sympa, seulement je dois me mettre à la recherche de ma grand-tante au plus vite. Alors si vous voulez bien…
« Me lâcher les baskets », ajouta-t-elle intérieurement.
Au lieu de saisir l’allusion, il pencha la tête sur le côté. De toute évidence, Grace avait piqué sa curiosité.
— Votre grand-tante ?
— Oui. La propriétaire de ce logement.
— Attendez une minute. Notre vieille Rayleen est votre tante ?
— Ma grand-tante, corrigea-t-elle.
— Ah, je comprends mieux, alors. Tout s’explique !
— Quoi ? Qu’est-ce qui s’explique ?
— Qu’elle ait accepté de vous louer cet appartement.
Grace se redressa de toute sa hauteur pour fusiller son interlocuteur du regard.
— Et pourquoi aurait-elle refusé, vous pouvez me le dire ? lança-t-elle. Parce que je ne suis pas du coin, c’est ça ?
Elle s’attendait à ce qu’il se mette à bafouiller et s’excuse. Au lieu de cela, il lui décocha son sourire de tombeur.
— Disons que vous êtes légèrement plus menue, et beaucoup plus féminine, que les autres locataires de cet immeuble, c’est tout.
Les locataires ? Quels locataires ?
— On m’a toujours dit que les gens du Wyoming avaient leur franc-parler. Vous ne pouvez pas être un peu plus clair, cow-boy ?
— Question franc-parler, vous n’êtes pas mal non plus, dans votre genre, dites donc ! Enfin… dans ma grande bonté, je veux bien vous expliquer. Votre grand-tante a pour principe de ne louer ses appartements qu’à des hommes. Jeunes de préférence. Elle prétend qu’elle arrive mieux à traiter avec eux.
Mouais… Sauf que son ton narquois sous-entendait quelque chose de tout à fait différent.
— Euh… il ne se passerait pas des choses suspectes, dans cet immeuble, par hasard ? demanda-t-elle.
Confronté à son regard éloquent, Cole écarquilla les yeux d’un air épouvanté.
— Non ! Bien sûr que non, qu’est-ce que vous allez vous imaginer ? D’accord, Rayleen me fait une ristourne de cent dollars par mois, parce que j’ai une bonne gueule, mais ça s’arrête là, promis.
Grace lui jeta un regard dubitatif, puis comprit qu’il disait la vérité. Sa gueule, comme il l’appelait, pouvait effectivement susciter une certaine générosité. La mâchoire carrée, le nez fort et de superbes yeux bleus qu’il devait plisser assez souvent, à en juger par les rides d’expression qui les entouraient… Les cheveux courts, juste assez ondulés pour paraître indisciplinés… Autant dire que ce type était un véritable canon. Et encore, elle ne s’était pas suffisamment attardée sur son corps pour pouvoir juger du reste.
— Ce n’est pas illégal, ça ? s’enquit-elle. De ne louer qu’à des hommes, je veux dire.
— Je ne m’étais jamais posé la question. Maintenant que vous me le demandez… sûrement, si. Cela dit, à ma connaissance, Rayleen n’a jamais eu le moindre souci avec ça.
— Bon. Ça ne change rien au problème. Il faut que je la trouve pour lui demander une clé. Et accessoirement pour lui annoncer mon arrivée.
— Dans cet ordre-là ?
— Non. Dans l’ordre inverse.
— Ça ne va pas être bien difficile. A cette heure-ci, elle doit être à côté.
— A côté ? Chez vous ?
— Non ! Chez moi, c’est en face. Et puis qu’est-ce qu’elle y ferait ? Je vous parlais du saloon. A côté.
— Pourquoi ? C’est une grosse buveuse ?
— C’est la patronne, corrigea-t-il. Mais… oui, elle lève bien le coude, sans être ivrogne pour autant.
— Pigé. Bien ! Merci. Je vais la voir de ce pas.
N’importe quel crétin aurait compris qu’il était temps de prendre congé. D’autant qu’elle avait haussé un sourcil et jeté un coup d’œil éloquent en direction de la porte.
N’importe quel crétin peut-être, mais pas lui.
— Vous avez fait venir vos meubles par la route ? demanda-t-il, sans bouger d’un pouce.
— Oui. Allez, merci et à la prochaine !
— C’est bon, miss. Même les bouseux comme moi finissent par capter le message, surtout quand on leur enfonce dans le crâne à coups de marteau. N’hésitez pas à frapper à ma porte si vous avez besoin d’autre chose. Je ne suis pas loin.
— Super. Merci. Au revoir.
Les talons de ses santiags résonnaient moins que Grace ne l’aurait pensé, mais on les entendait tout de même, dans cet appartement vide. Si elle avait eu l’intention de rester, elle aurait sûrement envisagé d’isoler les murs, à ce stade de la visite. Elle se serait aussi demandé comment égayer un peu l’ensemble. Tapis, couleurs chaudes, meubles, coussins… Comme elle n’était là que provisoirement cependant, elle se réjouit simplement du fait que les murs ne soient ni grisâtres ni criblés de trous de tailles diverses.
L’une des rares choses que la vie lui avait apprises, c’était qu’il fallait savoir se contenter de peu. D’un logement gratuit, par exemple. Et du fait que les Cole Rawlins de ce monde se décident enfin à ressortir de chez elle.
Ouf ! Pas trop tôt ! L’appartement lui semblait beaucoup plus spacieux, maintenant que l’imposant cow-boy avait disparu.
Un petit peu trop spacieux, peut-être… En même temps, cela lui permettait de voir que l’endroit ne ressemblait pas du tout à celui qu’elle avait habité autrefois, en fin de compte. Les montants de la fenêtre, par exemple, étaient de bois brut. Au lieu de persiennes en PVC, ils étaient équipés de rideaux blancs. En outre, on n’y décelait aucune odeur de produit anti-cafards. Une véritable bénédiction, ça aussi.
Grace s’avança pour écarter les rideaux et vit une autre différence, de taille, celle-là. Au lieu d’avoir vue sur un parking grisâtre, une avenue embouteillée ou une tour en béton, elle se trouvait face à un immense pin au-delà duquel elle apercevait une petite rue, ainsi qu’une serre. Un chasse-neige était garé dans la grange adjacente.
Cette dernière vision la surprit. On ne voyait pas cela, à Los Angeles. Des scooters des mers, oui. Des chasse-neige ? Des vrais, comme celui-ci, d’apparence puissante et vaguement menaçante avec son revêtement noir et rouge ? Jamais.
Ça devait être sympa, de se déplacer sur un engin pareil.
Dommage. L’hiver prochain, elle serait loin d’ici. Elle devait se rendre à Vancouver dans les six semaines pour gagner de l’argent, sans quoi elle serait confrontée à de sérieux problèmes.
Encore plus sérieux que ceux qu’elle avait déjà, si c’était possible…
*  *  *
Cole Rawlins sortit un Coca-Cola du réfrigérateur et prit appui sur le comptoir de la cuisine, les yeux rivés sur sa porte close, l’oreille tendue.
Ça avait été une sacrée surprise, de trouver ce lutin au look invraisemblable en train de donner des coups de pied rageurs dans un vieux sac de l’armée plein à craquer, jurant comme un cow-boy mal embouché.
Grace ? Ses parents avaient été bien inspirés, de l’appeler ainsi !
Cette fille allait troubler la paix ambiante, il n’en doutait pas un instant. Il suffisait de voir les mèches violettes qui égayaient ses cheveux noirs coupés court et coiffés n’importe comment pour s’en convaincre. Et si ce n’était pas suffisant, on pouvait se fier à la dureté que l’on lisait dans ses yeux.
Il la connaissait bien, cette lueur. Il l’avait déjà vue chez d’autres personnes.
Cette dureté constituait un défi.
Et il adorait les défis.
Tiens, d’ailleurs, Grace Barrett l’avait quasiment fichu dehors sous prétexte qu’elle devait trouver Rayleen au plus vite. Or, cinq bonnes minutes s’étaient écoulées et elle n’était toujours pas ressortie.
Bon sang, quel caractère ! Prendre ses efforts de politesse pour une insulte, il fallait le faire, tout de même !
Il aurait dû la laisser se débrouiller toute seule, tiens. Il l’imaginait bien, tentant d’ouvrir la porte de son appartement et s’énervant de plus en plus. Cette fureur qui l’avait animée, quand il était sorti pour voir ce qui se passait… Incroyable ! Et au lieu d’être un peu gênée de s’être emportée ainsi, elle l’avait traité, lui, comme le dernier des malfrats.
— Ouais… ça ne va pas être de la tarte, de l’avoir comme voisine, murmura-t-il. Bon, c’est pas le tout, ça !
Shane l’attendait au saloon, puisqu’il n’avait rien à faire jusqu’à sa séance de kiné du lendemain.
Il parvint à ne pas s’attarder dans le couloir. Ce fut d’autant moins difficile qu’il était à peu près certain de voir son irascible voisine débarquer au Crooked R à un moment ou à un autre.
Il avait presque oublié ce genre de filles, depuis le temps, ces filles de la ville qui se croyaient tout permis. Pourtant, subitement, la mémoire lui revenait.
A leur contact, il sentait les battements de son cœur s’accélérer… et il agissait sans réfléchir pour relever les défis qu’elles lui lançaient.
Oui, il avait indéniablement été attiré par les citadines sans foi ni loi, dans sa jeunesse. Plus elles étaient dépravées, plus elles lui plaisaient.
Et il l’avait payé cher.
Refoulant cette pensée malvenue, il poussa la porte du saloon. Shane finissait de disposer des boules sur la table de billard.
— Salut, lança Cole, avant de s’emparer d’une queue de billard.
— Salut, vieux. Dis donc, tu as l’intention de te remuer un peu et de retourner bosser un jour, toi ?
Derrière ces paroles un peu agressives se cachait une véritable inquiétude. Cole le vit au regard que son ami lui jeta.
— J’ai repris au ranch à mi-temps, répondit-il simplement.
— C’est vrai ? Tu ne m’avais pas dit ça !
— Je te le dis maintenant.
Shane le dévisagea un long moment avant de reprendre la parole :
— C’est une bonne nouvelle. Parce que j’aimerais bien récupérer mon appartement du rez-de-chaussée, moi, figure-toi.
— Pourquoi ? Tu as du mal à monter les marches, papi ?
— Tu peux parler, avec ta patte folle !
Il désigna le tapis d’un geste de la main.
— Allez. Tu commences ?
— Ma patte…
Cole ne termina pas sa phrase. La porte du saloon s’était rouverte, et si la lumière du jour l’empêcha momentanément de voir qui venait d’entrer, il ne tarda pas à s’apercevoir qu’il s’agissait d’une blonde.
Pas une brune méchée de violet.
— Bon, t’es prêt ? s’impatienta Shane.
Oui, oui. Il était prêt à jouer. Sauf qu’il avait l’esprit ailleurs, à deux pas de là.
Au haras.
Où se trouvait sa nouvelle voisine.
— Au fait, tu connais la dernière ? demanda Shane.
Convaincu que son ami faisait référence à Grace justement, Cole se contenta de soulever un sourcil éloquent avant de prendre appui sur le rebord de la table pour ajuster son tir.
— Il va y avoir un tournage à Jackson Hole, lui apprit Shane. Une grosse production, d’après ce que j’ai compris.
Bien que l’annonce l’ait atteint de plein fouet, Cole fit glisser la queue entre son pouce et son index, puis tira. Etonnamment, il réussit même un assez joli coup.
— Tu as plus de détails ? lui demanda Shane.
— Pourquoi est-ce que j’en saurais plus que toi ?
— On ne sait jamais. Des fois que tu te serais mis en tête de retourner à Hollywood.
Un sourire forcé aux lèvres, Cole réfléchit à toute vitesse. Ce tournage n’aurait-il pas un lien avec la présence de Grace Barrett à Jackson Hole, par hasard ?
— Non. C’est de l’histoire ancienne, tout ça, répondit-il, très calmement.
— Ancienne, ancienne… N’exagérons rien ! Ça fait quoi ? Dix ans ?
— Treize.
Treize longues années, et il n’était toujours pas remis.
Treize ans depuis qu’Hollywood était venu jusqu’à lui, dans sa petite ville du Wyoming, et qu’il avait tenté sa chance sans réfléchir une seule seconde.
Si Grace Barrett faisait partie de ce milieu…
Impossible. Elle serait descendue dans un hôtel de luxe, au lieu de louer un des appartements de la vieille Rayleen. Alors non. Grace ne travaillait pas avec l’équipe du tournage. En aucun cas.
Cela dit, il se pouvait fort bien que ce rebondissement soit un avertissement, une sorte de rappel : qu’il n’oublie jamais que les femmes de la ville l’avaient détourné du droit chemin, par le passé.
Et qu’il les avait suivies de son plein gré. Pour son malheur.
Grace Barrett ne lui apporterait que des ennuis. Déjà parce qu’elle vivait sur le même palier que lui. Ensuite, parce qu’il n’avait aucune envie de l’éviter, bien au contraire.
Au lieu de prendre peur et de fuir en courant, comme il aurait dû le faire, il se réjouissait à l’avance de ce qui allait se passer dans les jours à venir.
Pour une raison qui lui échappait complètement, il sentit son visage se fendre d’un large sourire.
Il allait au-devant de graves ennuis, c’était certain.
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